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Avant-propos


Septembre 2023. Les lieux de la tragédie de Lurs ont bien changé. D’importants travaux sont en cours au niveau du pont enjambant la voie ferrée. L’endroit où la petite Elizabeth fut découverte n’existe plus. Le petit mémorial lui rendant hommage a bien souffert des années passées sous les aléas de la météo. Le champ accueille pieds de vigne et abricotiers à la place de la luzerne. La route a été élargie, effaçant la présence du puisard. Le mûrier a été coupé et la végétation estompe maintenant les repères. Le temps efface peu à peu les traces du carnage de toute une famille Anglaise, les Drummond, une nuit du 04 au 05 août 1952.


Il est encore possible de se projeter sur l’emplacement du corps de Sir Jack, mais plus difficilement sur celui de son épouse, Lady Anne. La Grand-Terre n’a plus rien d’une ferme. Joliment rénovée, elle est le témoin silencieux d’une circulation assez dense passant chaque jour devant ses murs. Combien d’automobilistes se souviennent ou connaissent l’Affaire Dominici ?


Je ne suis ni expert, ni affirme détenir la vérité. D’ailleurs, qui peut prétendre la connaître ? Bien des zones d’ombres demeurent plus de soixante-dix ans après les faits. Bien des ouvrages ont été publiés concernant ce triple meurtre. La télévision, le théâtre, le cinéma, et même la bande dessinée s’en sont emparés. Alors me direz-vous, que venez-vous faire ici à votre tour? Cette affaire très particulière est un véritable labyrinthe qui ne ressemble à aucune autre connue. De par ce livre, je souhaite seulement tirer sur un fil et tenter de démêler un peu plus l'écheveau de cette tuerie qui suscite toujours un fort intérêt.


Ne comptez pas trouver dans cet ouvrage du sensationnel ni de grands mystères, et encore moins d’explications romanesques ou dignes de films d’espionnage. Je ne me donne pas le droit de juger, ni d’excuser et encore moins d’accuser, mais seulement de tenter de comprendre. J'essaie simplement de m'en tenir, autant que possible, aux éléments connus et avérés.


Personne n’est tenu de suivre ma vision des choses. Mon opinion n'est pas une preuve. Je n'ai pas d'à priori, ni d'intime conviction, ni de thèse à démontrer ou à défendre. Je ne révélerai pas une vérité que je ne connais pas. Je me limite à creuser ce qui peut l'être, à partir d'un examen attentif des différentes sources, en conservant celles qui sont solides et en rejetant celles qui seraient inexactes.


A ce jour, l’implication des habitants de la Grand-Terre ne fait aucun doute. L’ordre de participation et leur degré de gravité dans l’exécution de ce triple crime n’ont pu être définis avec certitude. Gardons juste à l’esprit que tous s'accusèrent entre eux, sans jamais désigner personne d'autre. Qui a tué ? Pourquoi ? Comment ? Qui a fait quoi ? Il n'est pas stupide d’écrire que ces questions n'ont pas encore trouvé de réponses satisfaisantes.


"Personne ne doute plus que c'est à la Grand'Terre ou dans ses proches environs que se trouve la clé de l'énigme. Sorti de là, le désaccord commence."


(J.M. Théolleyre, 26 novembre 1954)









PREMIÈRE PARTIE


ILS ÉTAIENT AIMABLES ET CHARMANTS









I. UN MATIN D’ÉTÉ 1952


La Provence, au début des années 1950, est un pays sauvage dessiné par des montagnes et des collines de couleur bistre. Les Basses-Alpes, nom du département en ce milieu du XXème siècle, sont déshéritées et isolées. Des routes étroites et rarement goudronnées fendent de vastes espaces silencieux et immobiles. Pour se croiser, une des deux voitures doit souvent ralentir pour laisser passer l'autre.


Sur d’imposants et solides rochers se dressent des villages écrasés par un ciel souvent bleu. Le vent, sans relâche, ballait des rues vides, et la poussière ronge lentement les pierres comme de l’eau. La nature est rude, primitive et exubérante. On est très loin des cartes postales idylliques de la Côte d’Azur, envahie par des touristes profitant des récents congés payés.


Les habitants, d’un naturel taiseux, ont le visage buriné par les caprices des saisons subis pendant toute une vie. Les caractères sont bien trempés, bourrus et méfiants. Les défiances et les préjugés contre ceux que l’on considère comme des étrangers sont difficiles à vaincre.


Chacun vit pour soi-même. Les voisins restent parfois des semaines sans s’adresser la parole. Les silences sont pesants. Des membres d’une même famille peuvent se côtoyer en vase clos pendant toute une vie sans jamais exprimer un sentiment. La tendresse est un mot que l’on connait mais que l’on ne pratique pas. On n’échange jamais une idée. On la garde. Le Ministre de la Police de Napoléon 1er, Joseph Fouché, qui fut sénateur d’Aix et marié en secondes noces à une Aixoise, écrira : « tout le monde y a des idées, et ce ne sont jamais les idées de tout le monde. »


Tout s’obtient à la force du poignet et au mérite. On vit de troupeaux, de ruchers, de lavanderaies, de contemplation. Cette vie solitaire est une suite de combats entre l’homme et la nature. N’ayant de contact avec personne, chacun est obligé de tout apprendre seul, de tout essayer, de tout commencer de rien, de se faire sa propre opinion sur tout.


Lurs est un village au sommet d’une colline, entouré de vignes et d’un bois de pins qui coupe une falaise. Seuls des chemins caillouteux permettent de l’atteindre. Pour s’y rendre, il faut un motif sérieux ou le désir d’admirer de haut le cours tumultueux de la Durance.


C’est dans ce contexte que le 01er août 1952, après avoir quitté Digne, les Drummond, de nationalité Anglaise, mettent le cap vers Villefranche-sur-Mer où les Marrian, leurs amis, ont loué une villa, « Le Beau Cyprès ». Monsieur Marrian est un ancien camarade de faculté de Jack Drummond. Il n’a pas atteint sa notoriété mais il enseigne à Edimbourg et ils sont toujours restés en bons rapports. Il a donc invité Sir Jack et ses proches à le rejoindre sur la Côte.


Jack Drummond est un imminent spécialiste de la diététique et de la nutrition. Membre de l’Académie des Sciences du Royaume-Uni, on lui avait confié différents postes en Grande-Bretagne avant la guerre. En 1918, il reçoit le diplôme de Docteur ès Sciences de l’Université de Londres. L’année suivante, il intègre l’University College de cette même ville, devient titulaire d’une chaire de biochimie et rencontre Anne Wilbraham, qu’il épousera en 1940.




Lady Anne Drummond


Née le 09 décembre 1904 à Belmont
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A écrit avec son mari « The Englishem Food » (l’Alimentation de l’Anglais), ouvrage très connu Outre-Manche. (©D. R.)







Sir Jack Drummond


Né le 12 janvier 1891 à Leicester
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Ce savant est un homme vigoureux à la chevelure blond-roux un peu dégarnie. Son visage est bien rempli et orné d’une fine moustache. On sait, par des proches du couple, qu’il se consacre pendant son temps libre à l'aquarelle.


Sir Jack Drummond est un homme affable parlant à n'importe qui, riche ou pauvre, sans faire aucune distinction. Cependant, quand il est dans son droit, il n'aime pas qu'on lui tienne tête et, dans ce cas, il peut se montrer vif. (©D. R.)





Dès le début des hostilités du second conflit mondial, il est appelé au ministère du ravitaillement. C’est à ce titre qu’il met au point la formule d’un potage nutritif, le « Blitz-Broth », distribué dans les abris londoniens, qui permit aux habitants de la capitale de soutenir les nombreux bombardements. La population fut soumise à un régime fait de pain noir, de harengs, de légumes crus et d’œufs.


Il lance aussi une campagne pour rendre les jus de fruits obligatoires dans les écoles, organise de fond en comble le système de ravitaillement des cantines scolaires, concevant celuici à base de vitamines. On peut dire que Jack Drummond fut l’organisateur de la santé. Il fut anobli en 1944.


Il mit également au point des préparations et régimes culinaires que pouvaient absorber à leur sortie des camps de concentration les prisonniers. Ainsi, il sauva des tas de gens revenant de l'enfer nazi. Ce fut un bienfaiteur de l'humanité à ce niveau.


Nommé en 1946 membre honoraire de l’Académie des Sciences de New-York, il dirige les laboratoires de la plus grande entreprise pharmaceutique, les établissements Boots, en même temps qu’il collabore à de nombreuses publications scientifiques.


Il s’établit dans une petite ville proche de Nottingham, Nuthall. Sa demeure, la Spencer House, est une large villa à deux étages dans un parc. Sir Jack a eu récemment une légère attaque. C'est pour s'en remettre qu'il est parti pour la France.




Elizabeth Drummond


Née le 22 mars 1942 à Marylebone
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C’est une enfant bien constituée, alerte, intelligente et sachant ce qu’elle veut. Faible en mathématiques, elle adore par contre la lecture, la géographie et la poésie où le sens des mots est très important pour elle. Malgré son jeune âge, elle maîtrise le Français. Elle est folle de son poney prénommé Toosie (ou Frisky selon les sources). (©D. R.)





Les Drummond sont arrivés en fin d’après-midi à Villefranche. Sir Jack prévient son ami que le 04 août, il se rendrait à Digne avec femme et enfant pour assister à une « charlottade », sorte de corrida au cours de laquelle l’animal n’est pas blessé. Ensuite, ils camperaient sans doute en chemin. Un tel mode de voyage ne plaît pas outre mesure à Sir Jack qui ne déteste pas son confort, mais sa fille en a envie. Il cède et emporte deux lits de camp pour lui faire plaisir. Ils en profiteront pour descendre la vallée de la Durance que l’on dit fort belle.


Jusqu’à cette date, les Drummond et les Marrian ne se quittent pas. Elizabeth s’entend très bien avec les filles du couple ami, Valérie et Jacqueline, la première ayant son âge. Elizabeth achète une paire de lunettes noires en sa compagnie. De même, Valérie lui prête un maillot de bain.


Le 04, comme prévu, la famille Drummond passe la journée à Digne où ils assistent à la « charlottade » et à la fête annuelle de la lavande. Sir Drummond croque les scènes taurines qu'il a sous les yeux (témoin : Madame Dol, 39 ans), car il possède dans ses bagages une boîte d'aquarelle. Madame Dol ajoutera que Sir Drummond l'a dérangée vers la fin du spectacle pour gagner la sortie. Selon un témoin de 52 ans, directeur local EDF, à un moment donné, Sir Jack renvoie dans l'arène un ballon venu s’échouer parmi les spectateurs.


Ils s’attardent plus longtemps que prévu. Il se fait tard. Ils ne peuvent pas faire une longue route avant de trouver un emplacement agréable et ils n’ont guère de temps avant la nuit pour faire leur choix. Sir Jack veut être de retour chez ses amis le lendemain pour le déjeuner.


La propriétaire du bar « La Taverne » remarque la famille Drummond sur sa terrasse entre 18h30 et 19h00, un peu avant la fin du spectacle taurin. Mais elle n'assiste pas à leur départ, "la foule ayant peu après envahi le Boulevard Gassendi". La réceptionniste du « Grand Hôtel », Jeannine Roland, 20 ans, aperçoit une voiture Hillman, garée tout près de son lieu de travail, « qui s'en allait ». Il est 19h00 ou 19h15.


Peu avant 20h00, la petite famille gare leur break Hillman vert amande, de type canadienne immatriculée N.N.K. 686 GB, au bord de la RN 96, sur un petit accotement triangulaire qu’un gros mûrier recouvre de son ombre. L’endroit n’est pas idéal. Isolé, il est situé entre la nationale et une ligne de chemin de fer. La Durance coule tout près, et non loin de là, se dresse une ferme : la Grand-Terre.


Ils sont à mi-chemin entre deux communes : La Brillanne et Peyruis. Un côté de la route, sur environ dix kilomètres, est bordé par une colline au sommet de laquelle se dressent le village de Lurs et le monastère de Ganagobie. L’autre côté est parallèle à la voie du chemin de fer qui va de Digne à Nice et au lit de la Durance.


Mais pourquoi choisir un endroit aussi inconfortable pour passer la nuit ? Le site présente un renfoncement ainsi qu’un pont pour aller à la Durance, plus une ferme toute proche. Après tout, pourquoi aller voir plus loin s'il y a mieux ? Ce lieu n’est pas plus laid qu’un autre. De plus, il n’est pas gênant de s’arrêter à cet endroit compte tenu de la faible circulation, car peu de gens aux débuts des années 50 possède une voiture. Voilà des conditions réunies pour une halte de quelques heures.


Malgré leur situation sociale, il n’y a rien d’anormal à ce qu’ils aient choisi de camper sur le bord d’une route. A leur arrivée le 27 juillet à Dunkerque, ils ont dormi deux fois dans leur voiture. Une première fois dans cette même ville à cause d’un retard de débarquement et faute d’hôtel. Une seconde fois à Domrémy d’où Elizabeth écrit à sa grand-mère une carte postale :


« Mamy, je m'amuse beaucoup. Voici l'endroit où est née Jeanne d'Arc, Domrémy. Nous avons eu 7 heures de retard sur le bateau et nous avons dormi dans la voiture. J'ai été quatrième aux examens. Je vous envoie.... votre petite Elizabeth.»


N’oublions pas que les Anglais ont inventé le camping. Ne les jugeons pas à travers notre vision contemporaine, notre esprit Français et nos mœurs actuelles. Gardons à l’esprit le contexte des années 50 : la clé des maisons était sous le paillasson, les autos qui dormaient dans la rue n'avaient pas besoin d’être verrouillées… La petite famille pouvait donc s'attendre à être tranquille pendant ces quelques heures de repos.


Les Drummond, des gens qui ont su restés simples, avaient une philosophie de la vie en plein-air et un rapport avec la nature bien différente de la nôtre. Avec leur mentalité Anglo-Saxonne, ils respectaient la nature plus que nous et possédaient un civisme plus développé. Sans oublier leur esprit d'aventure d'insulaires, habitués à prospecter le monde.


Le 31 juillet par exemple, ils prirent du repos à Digne dans un modeste hôtel et choisirent une chambre bon marché. La logique pour eux est de manger et de dormir sobrement durant leur séjour. Même la villa louée par leurs amis est une modeste maison en bordure d’une petite route. Radinerie ou souci de tenir un budget serré ? Dans tous les cas, ils étaient du genre à regarder à la dépense, l’argent devant être utilisé soigneusement pour la nourriture et les autres nécessités :


« Le jeudi 31 juillet 1952, entre 18h00 et 18h30, j'ai réceptionné à l'Hôtel la famille Drummond. Ils ont demandé une chambre bon marché à un lit, dans laquelle nous avons placé un divan pour la fillette » (Jeannine Roland, 11 octobre 1952, D 111).


Bien sûr, Sir Jack et sa femme préfèreraient un bon lit dans une chambre, mais cette halte sous les étoiles est un sacrifice consenti à leur fille Elizabeth. Vers 20h15, Monsieur Pin, demeurant à Apt, voit les Drummond en train de manger (GN Apt, 24 septembre 1952). A 20h30, Mme Christianini, domicilié à Marseille, voit Elizabeth secouer une nappe (B 9, GN Marseille-Nord, 17 août 1952). Pourtant, aucune trace de restes de nourriture issue d’un éventuel pique-nique ne sera retrouvée, ni boîtes de conserve, ni déchets. De plus, la mallette à pique-nique n’a pas semblé avoir été utilisée.


Une dizaine de minutes plus tard, soit vers 20h40, la mère et la fille se préparent pour aller dormir. Elles se seraient déshabillées aux yeux de tous ? L’heure d’été n’existait pas à cette époque. Dès lors, pour se faire une idée précise de l’état de nébulosité à ce moment, l’horaire le plus juste est 21h40. A cette heure-ci, l’obscurité est plutôt avancée. Elles ne se livrent donc pas à une exhibition en pleine lumière. Lady Anne enfile une robe à fleurs, sa fille un pyjama. Vers 21h00, ils sont tous les trois couchés. Et ce soir-là, la lune compense en partie la nuit tombante, la pleine lune étant prévu le soir suivant.


Le lendemain matin, vers 06h00, Jean-Marie Olivier rentre chez lui à moto après son travail de nuit à l’usine. A la sortie d’un virage, il aperçoit, un peu plus loin, l’arrière d’une voiture immobilisée sur le côté gauche. Le voilà maintenant à hauteur du véhicule. Soudain, une silhouette surgit sur sa gauche et lui fait signe de s’arrêter. Le jeune ouvrier freine brusquement et stoppe quelques mètres plus loin. Il est rejoint par Gustave Dominici, l’un des habitants de la Grand-Terre, ferme toute proche. Ce dernier, très agité, lui demande de prévenir les gendarmes : il a entendu des coups de feu dans la nuit et a découvert un cadavre. Jean-Marie Olivier s’exécute et alerte la gendarmerie d’Oraison, commune où il vit.


A 06h30, la gendarmerie de Forcalquier, commandée par le capitaine Henri Albert, est avertie par leurs collègues d’Oraison. Les gendarmes Bouchier et Romanet sont dépêchés sur place. Sur le trajet, ils sont arrêtés par Aimé Perrin, époux d’une fille Dominici, qui allait les prévenir du crime à la demande d’Yvette Dominici, sa belle-sœur, inquiète de ne pas les voir arriver.


Vers 07h00, Faustin Roure, brigadier-chef de la gare de Lurs, constate que l’éboulement sur la voie ferrée est sérieux mais pas catastrophique. Le train prévu à 08h00 passera sans encombre. Gustave Dominici, qui l’avait prévenu la veille au soir, a dégagé les rails. Roure remonte en direction du chemin pierreux qui mène à la route nationale 96. Il passe par le pont qui enjambe la voie ferrée, et aperçoit Clovis Dominici, frère ainé de Gustave, et Marcel Boyer, autre cheminot et beau-frère de Clovis. Ce dernier désigne un point de la tête à son chef :


« Tu as vu ? »


Le corps d’une enfant repose dans l’herbe sèche. Jusqu’à alors, le responsable SNCF n’avait rien remarqué. Clovis n’a pas l’air surpris de cette découverte. De son côté, Marcel Boyer est gêné. Il a la désagréable impression que son beau-frère savait où gisait la fillette car il s’est dirigé directement vers ce lieu.


« Elle est morte » affirme Clovis.


Roure ne semble pas étonné et ne demande à Clovis ni comment il a trouvé le cadavre, ni comment il sait qu’elle est morte. Pourtant, il découvre un drame qu’il est censé ignorer. Les trois hommes s’avancent légèrement en direction du corps.


« Elle est morte » répète Clovis.


D’où tient–il cette certitude en restant à l’écart du corps ? Veut-il empêcher les autres de s’approcher ?


Finalement, ils font demi-tour et remontent en silence en direction de la route. Ils aperçoivent un lit de camp posé parallèlement au bord de la chaussée et sous lequel dépassent deux pieds. Puis ils constatent la présence d’une troisième victime enroulée dans une couverture, au bord du talus, côté Durance. Aucun d’entre eux ne touche à quoi que ce soit. Ils se dirigent vers la ferme de la Grand-Terre où les rejoint un autre cheminot, Monsieur Drac.


Les gendarmes Bouchier Raymond et Romanet Louis arrivent sur les lieux vers 07h15. Les deux militaires descendent de leur moto et constatent la présence d’un lit de camp retourné, les pieds en l’air, sur le bord de la route, du côté opposé à celui de la voiture. Il recouvre le cadavre d’un homme, entre deux genêts, légèrement recroquevillé, couché sur son côté droit. Il fallait s’accroupir pour l’apercevoir. Il a été touché par deux impacts de balle. Sa main droite présente une plaie, entre le pouce et l’index, provoquée par un arrachement de la peau. La victime est sommairement vêtue d’un maillot de corps blanc sans manches, d’un foulard de couleur, d’un pantalon de pyjama bleu ciel, de chaussettes claires et de chaussures blanches de tennis.


Ils tournent ensuite autour de la voiture stationnée sur un espace aménagé pour permettre aux Ponts et Chaussées d’y déposer du gravier. C’est à ce moment que le gendarme Bouchier aperçoit une forme sous une couverture, et constate qu’il s’agit du cadavre d’une femme. Lady Drummond est étendue à cinq mètres environ du côté gauche du véhicule, en position oblique par rapport à celui-ci, le corps recouvert par une couverture d’où seules les jambes dépassent. Un siège de la voiture se trouve placé contre sa jambe gauche. Vêtue d’un tricot de peau blanc, d’une culotte, d’un soutien-gorge et d’une robe rouge clair à motifs imprimés, elle repose la face contre le sol. Elle a reçu plusieurs balles, principalement dans la région du cœur, et une autre blessure est apparente sur le bras droit, au-dessus du coude, la seule que les gendarmes aperçoivent sur le moment.


Il est environ 07h45. A la Grand-Terre, Gustave a expliqué aux cheminots que des coups de feu ont été tirés dans la nuit et comment il a trouvé la fillette au matin. Il prétend ignorer l’existence d’autres cadavres. Gaston, son père, vient de rentrer ses chèvres. Il apprend qu’un crime a été commis au bout du champ. Faustin Roure remarque que le vieil homme paraît très étonné. On échange un moment sur cette découverte macabre, puis les cheminots partent à leur travail. Tous, ou Clovis est-il resté auprès de son frère un peu plus longtemps ?


Gustave Dominici rejoint les gendarmes. Il les conduits jusqu’au cadavre de la fillette dont les militaires ignoraient la présence. Elizabeth gît au-delà de la voie ferrée, au flanc du talus descendant vers la Durance, à soixante-dix-sept mètres de la voiture. Son corps est orienté dans le prolongement de l’axe du pont qui surplombe la voie ferrée et à quinze mètres de la sortie de celui-ci. Elle se trouve sur le dos, la tête orientée vers le haut du talus et les pieds en direction de la rivière. Les jambes sont un peu infléchies, le bras droit allongé le long du corps tandis que la main gauche repose sur l’aine gauche. Des coups lui ont été portés par un lourd objet contondant qui lui a fracassé le crâne. Deux plaies sont visibles sur toute la largeur du front et le visage est maculé de sang. La fillette est vêtue d’un pyjama bleu et ses pieds sont nus.


Au final, trois corps sont découverts. Pendant que Romanet rend compte à ses supérieurs de la situation par téléphone depuis chez un particulier, Bouchier, resté sur place, est chargé de préserver la scène du crime.


Le docteur Dragon, du village tout proche d’Oraison, vient examiner les corps. Il arrive à 08h30 et se met aussitôt au travail. Le maire de Lurs est également présent, ainsi que le capitaine Albert avec deux autres gendarmes, Messieurs Rebaudo et Crespy. Le procureur de la République de Digne, Monsieur Sabatier arrivera vers 09h30 en compagnie du juge d’instruction Périès et de son greffier.


Le docteur Dragon, après examens des victimes, livrent ses premières conclusions. L’homme a été abattu après une brève lutte. Une blessure à la main indique qu’il a essayé de se défendre. Sur son corps, deux traces de balles : l’une entrée à la base de l’omoplate gauche, l’autre à trois centimètres au-dessus du mamelon droit.


La femme a été tuée à bout portant alors qu’elle était couchée. Elle porte une blessure en dessous du sein gauche. La balle est sortie au-dessus et en arrière du sein droit, brisant l’humérus droit. Le cœur et les poumons ont été lésés. Un second coup de feu a frappé à deux centimètres de la base de l’omoplate droite.


Le docteur Dragon note que si la rigidité cadavérique a fait son effet pour les époux Drummond, le corps de la fillette est encore souple, ce qui donne à penser qu’elle est morte plusieurs heures après ses parents. De plus, il observe que ses pieds nus sont propres et ne portent aucune coupure, ni aucune écorchure. Le crâne a été défoncé par un instrument dont on s’est servi avec une grande violence. La région frontale est écrasée de même que l’orbite droite. La région mastoïdienne est également atteinte. Les nombreuses fractures du crâne donnent au toucher la sensation de « mobiliser un sac de noix ».


De leur côté, les gendarmes poursuivent leurs investigations. A l’arrière de la voiture, et à six mètres quarante de celle-ci, se dresse un puisard, regard d’écoulement des eaux maçonné de forme carrée. Les gendarmes constatent l’existence de plusieurs taches de sang imprégnées sur le gravier et en travers de la route. Elles partent du puisard et, s’amenuisant, rejoignent le corps de Jack Drummond qui se trouve de l’autre côté. D’autres taches de sang sont relevées, toujours à hauteur du puisard, près d’un chêne. En revanche, aucune trace de sang n’a été notée sur le sentier, entre la voiture et le corps de l’enfant, sous lequel une importante flaque de sang semble confirmer que la petite fille a été tuée sur place. Aucune trace de lutte n’a été observée, soit autour de la voiture, soit près des victimes.


L’avant de la voiture est à une dizaine de mètres d’un gros mûrier. Les deux portières de côté du véhicule sont fermées à clef, tandis que la portière arrière est simplement poussée avec la clef sur la poignée. Sur la carrosserie, pas de traces de balle. Il est noté seulement sur le pare-chocs arrière un lambeau de chair qui y est collé. Aucune empreinte de doigts n’est relevée.


Il règne, aussi bien à l’intérieur qu’à l’extérieur de l’Hillman, un grand désordre. Les objets épars dans et autour de la voiture sont les suivants: une valise en osier fermée, un pantalon gris, une pantoufle noire, un sac de voyage, une veste, un lit de camp sur lequel sont posées des couvertures, un sac de plage et une serviette, deux coussins, une bouteille, un chapeau en toile blanche pour enfant, un cahier dont l’écriture «semble Anglaise». Quelques pièces de monnaie sont éparpillées sur le plancher.


L’inventaire des objets se poursuit avec deux alliances en métal blanc, dont l’une avec brillants appartenant à Lady Drummond, une bague et une montre de marque « Colix » propriété de Jack Drummond, et une montre de marque « Nivada » avec bracelet en cuir que portait la petite Elizabeth. Un billet de cinq mille francs, plié en quatre, est trouvé dans un petit carnet posé sur l’un des sièges, trois billets de banque de dix shillings enfermés dans un sac contenu dans une valise et deux carnets de traveller chèques, l’un au nom de Lady Drummond composé de cinq chèques de cinq livres chacun, et l’autre au nom de Miss Elizabeth Drummond de trois chèques de cinq livres chacun également. La piste du meurtre avec pour mobile le vol peut être écarté.


A quelques mètres du véhicule, sur un petit sentier allant rejoindre le chemin menant au pont, les gendarmes notent un coussin sous lequel se trouve « une paire de chaussures de plage de diverses nuances ». Les militaires retrouvent également près du puisard une cartouche légèrement cabossée et une douille. A hauteur de la tête de Lady Drummond, sont encore découverts une cartouche et une douille. Les premiers pas de l’enquête sont encourageants. Il est décidé de lâcher un chien issu d’un équipage de la gendarmerie, mais cette initiative ne donnera rien.


Gustave Dominici attire l’attention des gendarmes vers des traces de pas qui vont dans deux sens opposés près du corps de la fillette. Il insiste à plusieurs reprises pour qu’elles soient bien prises en compte. Elles semblent avoir été faites par des chaussures à semelle de crêpe avec trois trous au talon et cinq à la semelle. Le sol sablonneux permet d’avoir des empreintes très nettes. Aucune trace de coupure ou d’usure n’est apparente. Les mesures établissent qu’il s’agit d’une pointure 42 et demie. Les gendarmes les protègent avec des branchages pour un futur moulage.


Gustave est auditionné à 08h00 sur les lieux mêmes du crime. Le 04 août fut une journée animée pour les Dominici. Autorisé ce jour-là à puiser l’eau dans la Durance pour irriguer ses cultures, Gustave a déversé trop d’eau sur ses champs à tel point qu’un petit glissement de terrain s’est produit, recouvrant une partie de la voie ferrée.


C’est là une source de préoccupation pour la famille qui serait tenue pour responsable d’une éventuelle perturbation des communications ferroviaires et soumise à une forte amende. En effet, selon le règlement, quiconque occasionne par sa faute un retard est redevable d’une amende basée sur les minutes perdues par le convoi.




Gustave Dominici


Né le 15 août 1919 à Digne-Les-Bains
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Il est l’avant-dernier des enfants Dominici, et le seul à être resté à la ferme. C’est un solide gaillard aux cheveux noirs et bouclés, le visage fortement taillé, les pommettes charnues, le regard sombre. Il est marié à Yvette avec qui il a eu un fils, Alain, âgé de dix mois. (© D. R.)





Il remarqua la présence des campeurs en allant inspecter les dégâts dû à l’éboulement vers 20h30. Ils étaient en train de se changer pour la nuit. Il fut frappé par le fait que les femmes ne paraissaient pas gênées de se déshabiller en public.


Rentré à la ferme, il avait aussitôt pris sa moto pour se rendre à Peyruis prévenir le brigadier poseur de la SNCF, Monsieur Roure. Il se coucha vers 22h00 dans la chambre qu’il partageait avec sa femme Yvette, et dont la fenêtre s’ouvre en direction des lieux du crime.


Vers 23h30, il avait été réveillé une première fois par les passagers d’un side-car qui parlaient une langue étrangère, puis à 01h00 du matin par plusieurs détonations. Il ne se leva pas et, par la suite, n’a plus rien entendu.


Ce matin, vers 05h30, il se rendit à nouveau sur la voie ferrée en suivant le même chemin que la veille pour examiner l’éboulement. Il passa à côté du campement des Anglais sans rien remarqué d’anormal. Après avoir franchi le pont, il vit le corps de la fillette gisant ensanglantée sur la pente du talus qui surplombe la Durance. Effrayé, il était aussitôt remonté vers la route en courant, sans s’arrêter au campement, pour appeler à l’aide. Il fit stopper le motocycliste Olivier pour lui demander de prévenir les gendarmes. En attendant l’arrivée de ceux-ci, il rentra chez lui. Il affirme n’avoir pas vu les autres cadavres.


De son côté, le capitaine Albert protège du mieux qu’il le peut, mais de plus en plus difficilement, l’étroit triangle de gravier envahi par les curieux. C’est rapidement la pagaille. Des dizaines de personnes vont et viennent entre la Hillman et les endroits où ont été découverts les cadavres. Le gendarme remarque une bicyclette posée contre le mûrier. Elle n’était pas là à son arrivée. Il consulte la plaque d’identité : Gustave Dominici. Il lui semble étrange que le jeune fermier ait utilisé son engin pour franchir les cent-soixante-cinq mètres qui séparent la ferme du lieu du crime. Le gendarme Bouchier a vu arriver à bicyclette Roger Perrin, neveu de Gustave, quelques minutes auparavant.


Puis Gaston Dominici s’approche, s’aidant d’une canne, vêtu d’un pantalon de velours à grosses côtes et d’une chemise bleue sombre à rayures, une ceinture de flanelle solidement ajustée faisant plusieurs fois le tour de la taille, un chapeau à large bord sur la tête.


Il est né dans la loge du palais de justice de Digne. La mère de Gaston, Clémence, était une domestique Calabraise, fille de l’un des nombreux manœuvres Italiens qui avaient émigré pour venir travailler en France. Enfant naturel, Gaston fut placé à l’Assistance Publique à l’âge de 10 ans. Il suivit un début de scolarité, mais se fit bientôt la réputation d’un garçon frustre et querelleur. Il savait à peine lire quand il commença à travailler comme berger.


En 1898, il fut incorporé au 7ème Régiment des Cuirassiers à Lyon. Son service militaire fut la seule période aventureuse loin de ses coteaux provençaux. Il en revint avec des tatouages sur la poitrine et les avant-bras, et rapporta un clairon avec lequel il lui arriverait de perturber la tranquillité des environs de la Grand-Terre.




Gaston Dominici


Né le 23 janvier 1877 à Digne-Les-Bains
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Gaston ressemble à tous ces vieux paysans de ces terres pauvres. Vieil homme digne aux traits burinés, c’est une figure typique des vieilles illustrations de nos campagnes. Avec sa moustache blanche et drue, son visage bien rempli, ses pommettes qui se plissent volontiers, ses sourcils fournis toujours noirs malgré l’âge, il donne une impression de confiance et de solidité.


Il tient le rôle du patriarche chez les Dominici. Robuste vieillard de 75 ans, il vit à la Grand-Terre avec sa femme Marie depuis 1932. Doté d’un caractère bourru et sanguin, il est souvent décrit comme brutal, sujet à de terribles accès de colère et solitaire. Il peut être aussi généreux jusqu’à employer l’expression de «maison ouverte», de « maison du bon Dieu ». Il ne parle pas un Français pur mais un Provençal coloré, capable de placer sur son visage, selon les circonstances, un masque grimaçant ou souriant. (© D. R.)





Rendu à la vie civile en 1901, Gaston regagna sa région natale pour s’installer à Brunet, petit village en décrépitude enfoncé dans les sombres bois de la vallée de l’Asse. Il y reprit son travail de berger, et deux ans plus tard, épousa Marie Delphine Germain. Celle-ci était alors enceinte d’un autre homme, mais en dépit de ces débuts peu propices, cette union s’épanouit, et la famille ne tarda pas à s’agrandir.


Lorsqu’il quitta Brunet en 1910, Gaston était déjà père de quatre enfants. Son nouveau lieu de vie était encore plus isolé que Brunet. Ganagobie, perché sur un plateau surplombant la Durance, est un lieu de beauté et de solitude envahi par les chardons, le thym et les broussailles. Mais Gaston travailla dur et força l’admiration du père Lorenzi, moine du prieuré tout proche.


En 1915, la famille Dominici déménagea à la Serre, ferme située sur la route de Digne. Deux ans plus tard, Gaston attira pour la première fois l’attention du public : s’étant trouvé face à face avec un fugitif armé dans les bois de Peyruis, il était parvenu à maîtriser le bandit, bien que celui-ci lui eût tiré dessus. Cet acte de courage et de civisme lui avait valu un diplôme décerné par le Ministère de l’Intérieur et une lettre de félicitations de la part du Préfet. Très fier, Gaston avait fait encadrer ces documents qui figurent en bonne place sur un mur de sa maison.


Finalement, en 1932, la famille s’installa dans la ferme de la Grand-Terre. Cette acquisition marqua un tournant dans la vie des Dominici. Si cette bande de terre ingrate située entre une route nationale et une voie ferrée paraissait peu réjouissante, au moins appartenait-elle à Gaston, ce qui était plus qu’un fils d’immigré sans le sou aurait pu espérer lors de son départ dans la vie. La Grand-Terre fut acquise pour la somme de 10 000 francs. Les bâtiments nécessitaient d’importants travaux de rénovation avant d’être habitables, mais Gaston ne manquait pas de main-d’œuvre pour l’aider.


Elle est dite grande parce que c’est une des rares fermes cultivables et fertiles d’un territoire qui ne comporte que maquis, landes, bois touffus et limons de la Durance. On y entre par une allée qui débouche sur une cour de terre battue. Une porte étroite et basse donne accès à la cuisine. Elle ne fait guère impression, mais pour le vieux Dominici, elle symbolise la réussite de toute une vie. Cinq membres de la famille y vivent: Gaston et sa femme Marie, l’un de leurs fils, Gustave, ainsi que la femme et le bébé de ce dernier.


Gaston consacra ses terres essentiellement à la culture de la luzerne, mais y fit aussi pousser des oliviers, des arbres fruitiers et de la vigne. Il continua aussi d’élever des chèvres et des moutons.
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La ferme de la Grand-Terre est un bâtiment d’un jaune sale posé sur un ruban de terre situé entre la route nationale et la voie ferrée, qu’enjambe à cet endroit un pont qui permet d’atteindre la rive droite de la Durance.


Le corps de bâtiment est sans grâce. La façade sur la route ne comprend aucune fenêtre. Ce lieu tourne résolument le dos aux passants. (© René HenryCorbis)





Tout le monde s’accorde à dire que Gaston a travaillé son content. Cette ferme ne ressemblait certes pas à une mine d’or, mais elle était rentable.


La famille Dominici bénéficie d’une bonne réputation. Les gens du pays viennent acheter leur production, notamment « leurs bons abricots ». Ce sont des paysans des Basses-Alpes comme il y en a des centaines, ni plus ni moins rustres que les autres.


Les enfants grandirent puis, les uns après les autres, quittèrent la ferme mais demeurèrent dans le voisinage. Les liens familiaux demeuraient forts. Il est à noter que tous les neuf enfants furent élevés dans l’honneur et le sens du travail honnête. Aucun ne fut un délinquant, et ce malgré le peu de moyens dont les parents disposaient. Ce n’est pas tout le monde qui élève ses enfants ainsi cadrés aujourd’hui.


Accompagné de son petit-fils Roger Perrin, Gaston déambule maintenant sur la scène du crime. En revenant du talus, il demande au gendarme Bouchier la permission de prendre une couverture pour couvrir le corps de la fillette car « le soleil y tape dessus et les fourmis lui courent sur le visage. »




Roger Perrin dit Zézé


Né le 27 février 1936 à Lurs
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Né à la Grand-Terre, le petit-fils de Gaston est âgé de 16 ans au moment des faits. Il est de petite taille, le visage rond, toujours rieur. Crâne sans cervelle, boule de muscles sans cesse en mouvement, sa tête et ses jambes sont animées par un moteur incohérent et insaisissable. Il est capable de raconter n’importe quoi, comme ça, pour le plaisir, par farce. Mais, dans son cas, cela semble résulter davantage de la pathologie que d’un désir de détourner sans cesse la vérité. (© AGIP Bridgeman Images)





Après avoir recouvert la petite fille d’une couverture pour la protéger, il discute avec les nombreux curieux qui commencent à s’amasser autour du lieu du drame. A tous il répète qu’il ne sait rien, pas plus que son fils. Ils ont entendu des coups de feu, mais ce n’est pas un évènement dans ce coin où le braconnage est répandu. Les chiens ont aboyé, mais là encore, ce n’était pas suffisant pour se lever.


En cette fin de matinée, les magistrats, élus, gendarmes et autres autorités attendent les fonctionnaires du SRPJ de Marseille. Les lieux du crime sont perdus dans la campagne. Il a fallu des heures avant que le Commissaire Sébeille, chargé de l’enquête, ne parvienne enfin sur les lieux du drame à 13h30, horaire noté par le juge Périès dans son procès-verbal de transport. De nombreux témoins affirmeront que cette arrivée a été plus tardive, plutôt vers 16h30.


Les premiers instants d’une enquête sont capitaux. A trop prendre du retard, la vérité se détruit d’elle-même sans espoir de la voir éclater un jour. Les lieux d’une affaire criminelle doivent être maintenus en l’état. Il est déterminant de préserver les traces et indices qui pourront être exploités pour des constations indispensables et décisives à la réussite de l’enquête.


Et le commissaire Sébeille va perdre de précieuses heures dans la matinée du 05 août. Ce n’est que vers midi qu’il réunit son équipe : les inspecteurs Girolami, Ranchin, Tardieu et Culioli. Dans un premier temps, ils doivent traverser tout Marseille pour faire le plein de leur traction-avant. A cette époque, une voiture de police ne peut pas se ravitailler en carburant dans une station quelconque. Elle doit obligatoirement se rendre dans un parc militaire. A 12h15 seulement ils prennent la direction des Basses-Alpes.


Le commissaire Edmond Sébeille a hérité son amour du travail policier de son père qu’il admire. Il a déjà derrière lui une brillante carrière. Après avoir servi dans l’armée de l’Air, il est entré dans la police de Montpellier, puis est affecté à Paris. Il est nommé commissaire de police à Aix, et enfin détaché à la 9ème brigade de Marseille où il se distinguera lors de la guerre des gangs de cette même ville. Toutefois, le drame de Lurs est un tout autre défi.


Il sait pertinemment que c’est dans les heures suivant le crime que se gagne ou se perd la course poursuite lancée contre l’assassin. Il ne fait aucun doute que la valeur des indices relevés sur les lieux des crimes fut sérieusement diminuée par l’arrivée tardive des enquêteurs.




Edmond Sébeille


Né en 1908


[image: ]


Méridional au teint brun, de taille moyenne, il est volontiers souriant, tirant sans cesse sur un fumecigare qui, en l’espace de quelques mois, deviendra aussi célèbre que la pipe de Maigret.


Il est d’une ténacité peu commune et d’une patience que rien ne rebute avec une conscience professionnelle poussée à l’extrême et un amour de son métier qui ne se démentira jamais. (© D. R.)





La nouvelle de la tragédie s’étant répandue comme une traînée de poudre, curieux et journalistes ne tardèrent pas à affluer. Les empreintes de pieds autour des corps furent effacées, les biens des victimes manipulés et examinés sans précautions, notamment par les envoyés spéciaux de la presse locale qui avaient fouillé la voiture des Drummond à la recherche d’informations au sujet des victimes. Les heures perdues permirent aux suspects potentiels de consulter d’autres personnes, de se bâtir des alibis et de façonner leur version des évènements de manière à égarer la police.


A son arrivée, la première décision du commissaire est de faire évacuer la foule de curieux, non sans heurts. Puis il fait tracer un plan des lieux et décide de se rendre à la Grand-Terre où résident les témoins les plus proches. Il constate que l’une des fenêtres s’ouvre face aux lieux du crime. C’est la chambre de Gustave et Yvette. Mais la vue est en partie masquée à la fois par un verger s’étendant de la ferme jusqu’au sentier conduisant à la voie ferrée, et par le toit avancé d’un hangar. Il faut monter au deuxième étage dans une chambre désaffectée, située au-dessus de celle des jeunes époux, pour avoir une vue dégagée.


A cet instant, Gaston Dominici et son fils ont l’attitude de ceux qui n’ont rien à se reprocher. Malgré cette posture, ne ressententils pas l’angoisse des affrontements à venir ? Ne redoutent-ils pas les questions qu’on va leur poser, les précisions qu’on leur réclamera, les pièges que l’on ne manquera pas de leur tendre ?


A l’entrée de la cour de la ferme, l’un des inspecteurs, Charles Girolami, a l’œil attiré par un pantalon qui sèche sur un fil de fer en face de la porte de la cuisine. Le vêtement est encore très humide, donc fraîchement lavé. Il apprend que la fille aînée de Gaston s’occupe de la lessive. Elle vient chercher le linge toutes les semaines et le lave chez elle. Girolami fait remarquer au vieux Gaston que sa fille lave le linge et le ramène mouillé pour le faire sécher à la ferme, ce à quoi le vieux répond ironiquement par la négative : le linge est rapporté sec et repassé.


Gustave et Gaston nient que le pantalon leur appartient. Le fils précise qu’il ne porte que des pantalons bleus et son père en velours. Par conséquent, il a vu le vêtement et est même capable d’en préciser l’étoffe. Girolami fait part de sa découverte à Sébeille qui lui conseille plutôt sèchement de s’occuper d’autres choses.


La police n’emporta pas ce vêtement pour le faire analyser afin de déceler d’éventuelles traces de sang. Il aurait été intéressant de savoir à qui appartenait ce pantalon et pourquoi l’on a manqué à la règle de confier à la fille ainée de la famille le soin de la lessive. Etait-il urgent à ce point de faire disparaitre taches et souillures au cours d’une telle journée d’agitation ? Si oui, pourquoi ? Ces questions resteront sans réponse.


Il est évident aujourd’hui que le commissaire Sébeille n’a pas prêté une oreille assez attentive à l’inspecteur Girolami. Cet élément, recueilli et analysé, aurait alimenté l’enquête et aurait au moins mis en difficulté un suspect.


Une autre observation est réalisée le même jour. Un deuxième pantalon, de couleur bleue, a été vu séchant derrière les volets entrebâillés de la chambre de Gustave et Yvette. Cette coïncidence de deux opérations de lavage simultanées au cours de cette funèbre journée ne peut laisser indifférent.


Le docteur Dragon vient de terminer un premier examen des victimes. Il se rend à la Grand-Terre pour se laver les mains salies par le sang et la poussière. Gaston est présent et accueille le médecin de manière plutôt fraiche, malgré que tous deux se connaissent depuis très longtemps :


« Tiens, qu’est-ce que tu viens faire ?


- Je viens vous demander de l’eau.


- De l’eau, de l’eau…


- Quoi ? Je ne vous demande pas l’impossible ! Vous en avez de l’eau !


- De l’eau, de l’eau… »


Gaston rentre puis revient avec une puisette à la main:


« J’ai ce plat mais c’est celui qui sert à faire boire le cheval. Et quand les bêtes sentent le sang, elles ne boivent plus. »


Agacé, le docteur se lave finalement les mains à la pompe. Le vieil homme ne parle pas, ne regarde pas le médecin, le laissant partir sans un mot. Le docteur Dragon quitte la Grand-Terre, intrigué par la réticence de Gaston à lui fournir de l’eau.


La voiture-laboratoire de l’Identité Judiciaire arrive et les policiers s’emploient à relever les empreintes laissées sur la voiture. Gustave s’approche et informe les enquêteurs qu’ils trouveront peut-être ses empreintes sur la portière arrière : un gendarme ne pouvant pas sortir, la serrure étant coincée, il l’a aidé. Le commissaire juge cette intervention bizarre. Par la suite, cet incident fut vivement contesté par les gendarmes. En effet, aucun d’entre eux n’a eu besoin de l’assistance de Gustave pour sortir de l’Hillmann où ils s’étaient introduits pour dresser l’inventaire des objets.


Pour les traces de pas vers le sentier, le photographe les examine longuement puis conclut qu’elles sont inutilisables. Des photographies sont prises, dont les taches de sang en travers de la route, mais pas celle près du puisard. Comment interpréter cette tache de sang qui s’étale vers le puisard, définie par quelques-uns, dont le docteur Dragon, comme mare de sang et qui n’a pas été photographiée ? Pourquoi n’a-t-elle pas attiré davantage l’attention, et pourquoi elle n’a pas été décrite comme telle ? Sur le plan des lieux établi par la gendarmerie, une tache plus large est dessinée devant le puisard, mais sans que l’on puisse parler de mare de sang. Il est surtout regrettable qu’aucun prélèvement de ce sang n’ait été réalisé. Il aurait permis de définir à qui il fallait l’attribuer après comparaison avec celui des victimes.


Un écrit du juge Périès nous éclaire sur le fait qu’un lien soit fait entre les taches de sang à l’arrière du véhicule, près du puisard, et celles qui sont en travers de la route qui conduisent vers le cadavre de Sir Drummond. Le magistrat suppose « que l’homme, après avoir été atteint par les projectiles, a pu traverser la chaussée avant de s’écrouler à l’endroit où il a été découvert. Les taches de sang partant d’un point, que l’on peut situer à six mètres en arrière de la voiture, se retrouvent sur toute la largeur de la chaussée en direction du cadavre. »


Au cours de l’après-midi, un éclat de crosse d’une arme est retrouvé sous la nuque de la fillette au moment où son cadavre est enlevé pour être conduit à l’hôpital de Forcalquier aux fins d’autopsie.


Pendant ce temps, les inspecteurs Ranchin et Culioli explorent les bords de la Durance, fouillant les trous d’eau et les bras morts dans l’espoir de retrouver l’arme du crime. Ranchin trouve, près d’une charogne de mouton, une crosse brisée. Les deux hommes remontent lentement le lit de la rivière en luttant contre le courant. A une trentaine de mètres dans le milieu du bras de la Durance, immergé dans la vase à soixante-quinze centimètres de profondeur, ils trouvent le canon de l’arme, à la hauteur exacte de l’endroit où a été découverte la fillette.


De retour sur la terre ferme, Ranchin s’emploie à raccorder les deux morceaux qui s’ajustent exactement. L’éclat de bois découvert à l’emplacement de la nuque de la fillette s’applique parfaitement à la crosse. Une partie du fût est encore accrochée à la partie métallique. Le chargeur est encore en place, vide. Aucune cartouche n’est engagée dans le canon. Aussitôt après avoir assommé l’enfant, l’assassin s’est débarrassé de cette arme qui lui brûlait les doigts.


Cette carabine à répétition, de marque Rock-Ola, porte les inscriptions sur la partie métallique US Carabine, cal. 30 KI, ROCKOLA N°1.702.864, et sur la crosse, deux bouches à feu entrecroisées dans un cercle, surmontées d’un rectangle dans lequel sont marquées les lettres majuscules RMC. Ces lettres sont reproduites dans l’évidement du passage de la courroie.


Visiblement, elle était déjà en piteux état avant le triple meurtre, et avait été réparée tant bien que mal. Démunie de bretelle et du garde-main supérieur, elle est rafistolée avec un collier en aluminium muni d’une vis avec écrou pour maintenir le canon plaqué sur le fût. Un fil de fer, genre élément de câble de frein de vélo, relie l’anneau grenadière, dont une partie manque, à un des trous de la bague.


En raison de son séjour dans l’eau, aucune empreinte ne peut être relevée sur cette carabine dont la découverte constitue le premier élément de l’enquête. Mais le commissaire ne vérifia pas les conclusions des spécialistes de l’Identité Judiciaire à qui l’arme fut remise. Dans tous les cas, ceci n’est pas mentionné dans le procès-verbal de constatations du 05 août.


Les policiers tiennent là l’arme du crime, les expertises du professeur Olivier le confirmeront par la suite. Sa découverte fait naître les plus grands espoirs. Comme il s’en ouvrit dans une confiance excessive aux journalistes, le commissaire comptait régler cette affaire en quelques jours. Le tireur connaissait mal le fonctionnement de cette arme automatique. En effet, il a tiré coup par coup, réarmant à chaque fois comme pour un fusil ordinaire alors que cette manipulation était inutile. En procédant ainsi, il éjectait une douille non percutée, ce qui explique la présence de deux d’entre elles sur le terrain. Cette maladresse pourrait être un trait distinctif de l’assassin.


Une information est ouverte contre X pour assassinat et vol. Une commission rogatoire est aussitôt délivrée par le juge Périès au commissaire Sébeille et à son équipe. Le déroulement du drame commence à s’éclaircir pour le policier : les victimes sont réveillées par un ou plusieurs individus rôdant autour de la voiture. La fillette, qui dort à l’intérieur, crie et ses parents qui sont allongés sur des lits de camp à l’extérieur viennent à son secours. Le porteur de l’arme menace alors Sir Jack Drummond qui essaie de fuir mais est atteint dans le dos. Il s’affaisse devant le parechocs arrière auquel il s’agrippe. Puis il trouve la force de traverser la route où il tombe. Aussitôt après, l’agresseur tire sur la femme qui est foudroyée sur place. C’est alors qu’il s’élance à la poursuite de la petite fille qui s’enfuit au hasard. Il la rejoint sur le talus près de la Durance et, comme il n’a plus de cartouches, il lui frappe la tête de la crosse de son arme avec une telle force qu’il brise la carabine. Il se débarrasse ensuite de celle-ci dans la rivière.


Mais un point chiffonne le commissaire. Pourquoi la petite fille a-t-elle fui vers la Durance au lieu de se précipiter vers la ferme voisine où elle pouvait espérer trouver du secours ? Quel que soit le mobile du crime, la mort de la fillette n’a eu pour but que de faire disparaitre un témoin gênant.


Au moment où le policier s’apprête à quitter les lieux, Gaston Dominici s’approche de lui. Ils font quelques pas ensemble et tout près du mûrier, le vieux lâche :


« Té, la femme est tombée là. Elle n’a pas souffert. »


Les yeux du commissaire traduisent l’étonnement. Mais Gaston n’en est pas troublé et ne laisse pas le policier l’interrompre :


« Je dis ça, enfin je le suppose. Avec ce qu’elle a reçu. »


En sait-il davantage ? Faut-il sauter sur l’occasion et l’obliger à s’expliquer en le pressant de questions ? Certes, on peut profiter d’une petite phrase pour mettre quelqu’un en difficulté, mais l’offensive tournera court si l’enquêteur n’a pas dans son sac arguments, témoignages, constatations dont l’autre n’a pas saisi la portée ou qu’il ne connait pas. Or, le commissaire a son bagage vide. Avant que les deux hommes se séparent, Gaston affirme au commissaire que c’est lui qui a trouvé sous la tête de la fillette l’éclat de bois et l’a remis aux gendarmes. Ceci n’est pas le geste d’un homme qui craint la vérité.


L’autopsie des victimes est pratiquées par les docteurs en médecine Girard et Nalin après que les corps furent enlevés des lieux du crime à 16h00. Reposant à la morgue, les dépouilles des Drummond sont reconnues par Monsieur Marrian, ami de la famille, accompagné de Monsieur Batman, consul de Grande-Bretagne à Marseille.


Jack Drummond, atteint de deux balles mortelles entrées dans le dos, était debout lorsqu’il reçut la première balle et toujours debout, mais légèrement incliné, à la deuxième balle. Quant à la main blessée, elle portait trois plaies transversales intéressant les parties molles. La vessie était vide.


Lady Anne Drummond, atteinte de trois balles entrées dans la poitrine et l’épaule gauche, devait être couchée ou le buste légèrement soulevé lorsqu’elle a été blessée. Son agresseur devait se trouver sur son côté droit, plus en arrière d’elle, lorsqu’il a tiré les coups de feu. Aucun signe de viol.


Elizabeth a tout le visage, ainsi qu'une partie du crâne et des cheveux, couverts de sang coagulé. Du sang liquide s’écoule par le nez et la bouche dès qu'on déplace la petite victime. Le corps porte des traces de blessures uniquement localisées au crâne, qui paraît déformé, et à la face.


Deux des blessures sont situées au niveau des arcades sourcilières droite et gauche. Elles s'étendent l'une et l'autre sur une longueur de cinq centimètres. Les plaies symétriques de part et d’autre de la suture médio-frontale ont été produites par des coups appliqués au moins à deux reprises, avec une extrême violence par un agresseur très robuste.


Tout comme sa mère, la petite fille ne portait pas de trace de viol. Elle devait être allongée sur le sol lorsqu’elle a été frappée. Ces plaies sont dues à l'application d'un corps contondant, allongé et régulier (crosse de fusil, barre de fer ou gros manche d'outil). La mort a été la conséquence d’un grand traumatisme crânien, du choc et de l'hémorragie qui en ont résulté.


Selon les constatations des docteurs Girard et Nalin, la rigidité cadavérique des trois victimes a atteint le même point. On peut donc penser qu’elles ont été tuées en même temps et que leur décès a été à peu près simultané, bien que pour l’enfant les médecins n’excluent pas un certain temps de coma.


Ils se trouvent alors en contradiction avec leur confrère, le docteur Dragon. Le matin, en effet, il a noté une large différence de rigidité entre les parents et la fillette. Mais ce dernier n’a pas encore établi son rapport et ses collègues n’ont donc pas encore pu prendre connaissance de ses conclusions.


Les autres parties du corps de la fillette : cou, thorax, membres, ne portent ni ecchymoses ni traces de violence. A l'exception de l'oreille droite qui porte à la partie supérieure de son pavillon une plaie contuse, sanguinolente, avec perte de substance cutanée et cartilagineuse. Cette plaie mesure un centimètre de longueur et un centimètre de profondeur. En arrière de celle-ci se trouve une excoriation de la région mastoïdienne. Cette plaie peut être due soit à l'application d'un corps contondant, soit à une balle de gros calibre.


Deux balles pour Sir Jack, trois pour son épouse, plus une qui s’est écrasée sur le parapet et dont on avait trouvé la trace, cela fait six cartouches tirées. Or, quatre douilles ont été découvertes dont deux non percutées. Il en manque donc quatre. Que sontelles devenues ? Qui les a ramassées ?


Dans le village de Nuthall où se trouve la maison de la famille Drummond, on ne parle que de l'affreuse nouvelle. La directrice de l'école que fréquentait la petite fille a déclaré, très émue, qu'elle avait reçu une carte d'Elizabeth il y a quelques jours à peine. La fillette lui faisait part de tout le plaisir qu'elle éprouvait en vacances. La mère de Lady Anne, en apprenant la nouvelle, fit une attaque.
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